
haies de curieux se formaient sur 
les chaussées, la journée allait 
commencer, l'une des trois cent 
vingt cinq journées ie la Terreur.

Sur ce» charrettes,debout,ligottés, 
tondus, livides, des êtres humaine, 
tils de femme, innocents de tout 
crime, sinon de celui de penser, par 
U1» cahots, sous l'insulte, sans rai
son, sans utilité, bêtement, ignoble
ment, lâchement, étaient conduite à 
l'abattoir ! Si encore, comme disait 
Morellet, c’eût été pour alimenter 

june boucherie de viande humaine, 
on eût compris la régularité de 
celte livraison matinale Mais non, 
on les tuait pour les tuer, afin de 
mettre Paris de bonne humeur dès 
l’aurore et pour que la République 
ne se levât pas du côté gauche.

En débouchant du Pont Neuf, ces 
charretles, traînées au pas par de 
pauvres chevaux qui se seraient 
cabrés s’ils avaient compris à quoi 
on les utilisait, ces charrettes stu 
pides entrait- il stupidement, par la 
rue de la Monnaie, dans la rueSaint 
Honoré, et elles offraient aux braves 
habitants de Paris, occupés à se 
faire la barbe, le long spectacle de 
f •mines agonisantes, écrasées par 
l'effroi, do personnages célébrés 
dans les arts ou les sciences ficelés 
comme des assassins, et de la déci
mation macabre de toute l’élite de 
la P'dlie.

Pourquoi cette décimation T De 
quel droit ? Dans quel but? Sons 
quel prétexte môme ? Nul ne se le 
demandait. G’ tait le spectacle du 
matin, avant le café au lait, celui 
qui donne du cmur au ventre au 
travailleur, prouve les droits do 
i'nomme et n gaillardit le patrio- 
ti-me. Oh ! ce calvaire de la rue 
Saint Ho mro, entre toutes ces tôles 
aux croisée», dans la douceur hor
rible d’une matinéeélyséenne pleine 
de babils et de vols d’oiseaux, la 
lenteur v< rligineuse des chevaux,le 
premier aspect de la guillotine sur 
la place infâme. Ça «le l’Histoire 
de France Jamais, jamais, enten
dez vous, jamais. Cachez ça.

Quand on pensu pourtant que, — 
du f> septembre 179.1 au 27 juillet 
1794,—trois cent vingt cinq héla* 
combes de ce genre, «ans juges au
torisés, sans tribunal régulier, sans 
procès, sans défenseurs, sans quoi 
que ce soit de légal et même de 
civilisé, ont ainsi déshonoré le so
leil levant qui gonfte nos vignes, 
sans qu’il se soit trouve mille hom 
mes résolus pour empêcher une 
seule fois l’inepte ma- acre, et lapi
der du haut des feue res les escor
tes de brutes, 1 s roch irs sans nom, 
et les attelages de e s charretles, on
se demande par où une pareille 
population de lâches méritait la 
liberté. Ksi r.c <1- ne là Pari», et 
suffit il, pour p ralyser l'e p-it 
l’honneur e' lu cmur de celte Ville 
Lumière, d’un po gnée de cinq ou 
six misérables coq ni 
dans la salb- basKi-

embusqués 
m soi disant 

Comité de Salut Public.et parodiant 
la justice, entre deux quinquets, 

des singes ?
A de certaines exécutions, la pla

ce était tellement inondée de sang, 
content les témoins oculaires, que 
le sol piétiné ne parvenait point à 
sécher, et q 'un architecte proposa 
d’établir so is IVchafaud une rigole 
Civique pour écouler ce sang dans 
la rivière MM. de Concourt citent, 
dans b-ur Histoire de lu 'ociélc 
Française, une lettre de Chaumetle, 
se plaignant que les chi ns vieil • 
nent boire et se saouler de sang sur 
l'emplacement de a guillotine.

A Ions, c’est bit n, 
ignominies ont eu 
taire > t baisser la tê e. Quant 
compr ndre la Terreur, mon int# 
lect s’y refuse. E le succombe 
tout examen politique, moral ou 
social Elle a été l’état d’aberra
tion dont nul ne s*-vante, même un 
peuple. Elle n’otfre rien de ce qui 
veut que l'on soit fier d'être Fran
çais, et le mieux, à mon gié, serait 
d ■ n'en jamais parler en Républi
que, même au th âtre peut être.

Quand il y a eu un ignoble assas
sin dans une f-mille, on évite géné
ralement d évoquer son souvenir, 
fût ce pour l’excu-er poliment et lui 
trouver une raison d'être ingénieu
se. L’oubli est impossible, soit, 
mais le silence est de bon ton, et

us.
Vu

comme

i, e p'iisq

notre i hère M ci nine a eu là
grand’mère ne irancheuse de cols 
assez frénétique qu’il serait «âge, 
quand elle n çoit. d" refouler un 
peu dans les limbes de l'hypothèse. 
E,ar ces temps d'atavisme, i! fait bon 
de se biffer quelques aueêtr s’coru- 
promeltants 
nête et sincère, je ne conçois pas 
la Terreur, et, si je pouvais l'expli
quer, je cesserais de l'être. Mon 
Michel t s’arjêie au à septembre 
1793, s’efface et tombe en pâte pen
dant uri an et recommence au 27 
juillet 17!l£ vulgo 9 theimidor.

C*I -Van*

Répub icain bon

besogne. Aujourd'hui on recti fi" 
les erreurs du passé. En Italie, tout 
le monde est né politique, depuis le 
facchino du coin jusqu’au premier 
ministre. Petit à petit, vous verrez 
cette nation d’avisés modifier avec 
prudence ce qui est défectueux. Je 
ne crois pas que les Italiens se refu
seront jamais à faire ce qui est né
cessaire pour assurer la paix religi
euse. Voulez vous même que je 
voue le dise ? Je compte autant, plus 
môme sur les gens de gauche que 
sur ceux de droite. Qt. ;ud il s’agit 
de l’Eglise, ces demi r ont tatil 
Ions: ils ont des préjugés théolû- 
giq-ies et parlementaires, 
hommes comme Cnspi et Nicotera 
sont dépouillés de toute préoccupa
tion de prétoire et d’école. Pour 
eux tout se bornera à nue question 
d'intérêt. L’affaire est elle bonne 
pour l’Italie? Oui.— Kh bien, fai
sons la. "

Tel est le résumé fidèle d’un

VN ARRETLE DERNIER REVE <ie l'administration, de l’armée, est 
une opposition républicaine. Elle 
demande à prendre place dans l'Etat, 
et non à le renverser, lie» paris 
monarchiques se défendaient, hier 
encore, d’être révolutionnaires par
ce qu'ils ne recouraient pas à la 
force. Us l'étaient cependant ; ils 
tentaient d’effectuer une révolution 
par les voies légales. Ce n’est plus 
cela aujourd'hui : on veut employer 
les voies légales pour opérer des 
réformes légales.

Il y aurait dans des élections fai 
tes en ce moment *v; parti de !a 
guerreplusardent et plus nombreux, 
par suite de nos relations nouvelles 
avec la Russie. Ceux qui ne se 
rendent pas un compte exact de la 
conduite du tsar et des causes qui 
l'ont motivée pensent que nous au
rions son appui dans une guerre 
voulue et commencée par nous. 
Ce genre d’opposition ne rencon
trerait pas de nombreux adhérents, 
parce que la guerre est de plus en 
plus impopulaire.

Mais le danger nouveau, et re
doutable, contre lequel il faudrait 
combattre, c'est le socialisme. Je 
l'appelle un danger nouveau parce 
qu’il a pris pour la première fois 
cette année une forme internatio
nale régulière. J’ai répété A satiété, 
lepuis plusieurs années, qu'il y a 
deux dangers, le reste n’est rien : 
l’Allemagne et le socialisme. Le 
danger venant de l’Allemagne est 
bien diminué par les événements 
de CroDstadt et de Portsmouth (di
minué, non pas détruit !), le danger 
du socialisme est bien accru, au 
contraire, par le congrès de Bruxel

lant et généreux envers et contre 
tout. Quand la France n’est pas 
cela, elle est infidèle à sa mission. 
Je ne mets pas en doute, qu’avec 
des efforts patients et désintérsssés, 
elle ne parvint à supprimer une 
cause de trouble qui fatigue le 
monde entier. »

On pense bien que le Prince se 
heurtait à cette observation présen
tée sous toutes les formes et par 
toutes sortes de personnes, que rien 
dans la politique du Pape ne per
met de croire que la volonté du 
Saint Siège ait une propension quel
conque à un modus vivendi. Pour 
l'Eglise la question romaine reste 
toujours en bloc et irréductible. Il 
y a lieu à une restauration et non 
à une capitulatien. Les intérêts 
sont trop considérables pour qu’on 
les sacrifie â un intérêt momentané. 
11 faut savoir attendre l’heure de la 
Providence et ne pas compromettre 
l’avenir par un pe.it bien du pré-

Cet ordre d’idées déroutait le 
Prince.

u Je ne comprends pas votre lan
gage. répondait il; c’est de l’hébreu 
pour moi. Traitons nous une affaire 
d’intérêt? Oui. Eh bien! faisons la- 
dans le temps et non dans l’éternité. 
Puis, que vient faire ici la Provi
dence? Je veux bien admettre un 
instant avec vous qu’elle gouverne 
les choses de ce monde. Mais elle n^ 
dit ses projets à personne, pas plus 
à vous qu’à moi, et nous somm s 
obligés de nous conduire, vous 
comme moi, d’après notre raison et 
selon nos forces. N’est ce pas Loyola 
qui a dit: 41 Agissons comme si nous 
pouvions tout : résignons nous comme 
si nous ne pouvions rien 1” Je sais 
bien que le Saint Siège aime à traî
ner les choses en longueur. Ce n’est 
pas une force, c’est une faiblesse de 
sa diplomatie 11 suftit d’examiner 
l'histoire de la Papauté pour recon
naître que souvent, pour ne pas s’ê- 
tre déterminée à quelques conces
sions, dès le commencement, elle a 
été condamnée, sur le tard,à des sa- 
crifices désastreux.

» Je trouve que le Pontificat est 
déjà en retard, relativement à la 

question romaine. La position du 
Pape ne s’améliore pas : elle va se 
détériorant de jour en jour. Chaque 
année détache une force, oi cela 
continue, il n'y aura bientôt plus 
de place que pour des propositions 
dérisoires. Suivez du regard de 
l’esprit la décadence des proposition' 
faites au Pape, depuis le jour où 
Napoléon III pensait à en faire lu 
président d'une confédération ita
lienne, jusqu’au moment actuel où 
on ne peut aspirer pour lui qu’à 
une souveraineté sur un lambeau 
de territoire» Bientôt il ne pourri 
plus être question de cela. 11 y a 
un moment où la politique doit 
savoir sa décider comme le liItéra 
leur et le peintre doivent savoir 
terminer leur œuvre. Il me pat ait 
que le Saint Siège se trouve à un 
de ces moments, où au lieu de con
tinuer à S" laisser emporter par des 
courants inconnus, il doit aborder 
la plage prochaine. La plage qui 
se montre u’est pas immense ; mais 
elle présente quelque chose de sûr. 
11 me semble que ce serait un assez 
beau titre pour Léon XIII qua de 
dire à ses contemporains : 44 J’ai 
trouvé le Saint Siège dépouillé de 
tout. Je lui ai donné un grand 
accroissement de puissance morale 
J’ai reconquis la sou veraineté de 
droit et de fait. Que chacun de 
mes successeurs fasse autant que 
moi, et bientôt l’Eglise n’aura rien 
à regretter du passé. •

Et l’Italie ? Croyez vous qu'elle 
se prêtera à vos projets ?

“ Si on peut reprocher à la Fa- 
pautéde trop laisser aller les choses 
au gré de la force mystérieuse qui, 
d’après l’Eglise, dirige tous les évé
nements, il faut savoir faire à l’Italie 
le reproche contraire. Dans l'eni
vrement de ses succès, elle a été 
outrecuidante. Elle en était arrivée 
à ne douter de rien. Farà da se, 
comme si elle n’avait à compter 
avec personne. Elle s’est mise à 
improviser en grand une armée, 
une marine, une administration 
une magistrature, une instruction 
publique. Tout beau 1 une grande 
puibsauce ne se fait qu’avec beau
coup de temps, d’argent et de grands 
hommes. Pour la question de Ro
me, on a voulu faire vite et â soi 
seul. On n'a pa* fait de la bonne

tretenir les troupes ? Comment les 
payer? En 1870, lorsque les Ita
liens entrèrent à Rome, ils recon
nurent au Pape, par l'instrument 
de la capitulation, la souveraineté 
sur la rive droite du Tibre. Pie IX 
et le cardinal Antonelli prièrent,et 
ils furent sages, les envahisseurs 
de prendre possesion de la rive 
gauche comme de la rive droite. 
Pourquoi v C’est qu’au Vatican on 
se sentait impuissant à défendre un 
quartier quelconque de Rome qui 
serait devenu l’objet d’incessantes 
attaques de la part des turbulents. 
Après vingt ans du régime italien, 
lorsque Rome a presque triplé le 
nombre de ses habitants, il n’y a 
pas à espérer que la situation soit 
meilleure pour le Souverain Pon
tife. i

“ Autre fois, on m’a fait un re
proche d'avoir voulu restreindre le 
royaume dn Pape au Vatican et à un 
jardin. Laissons la formule, qui se
ra ce qn’on voudra, et allons au 
fond des choses. Il me semble que 
le Vatican avec ses onze mille 
chambres est encore la plus spacieu
se demeure du monde Saint Pierre 
est inséparable du Vatican : il n’y a 
pas de monument religieux plu» vas 
te. On a pris soin de l’indiquer sur 
le pavé de marbre de la somptueuse 
basilique. Je viens de parcourir les 
jardins du Vatican : on peut s’y pro
mener fort à l’aise. Mais je pense 
qu’il faudrait, les agrandir d’une 
bande de terrain qui se prolongerait 
de vingt kilomètres, jusqu’à la mer. 
Non pas du côté de Civitavecchia ; 
la garde de cette ville ne causerait 
que de* embarrasau Souverain Pon
tife, mais vers Palo, si l'on tient à 
ce que la lisière attribuée au Pape 
soit de ce côté du Tibre ; vers Cas
tel Fusano, si l’on veut qu’elle soit 
de l’autre. 11 y a par là de grandes 
propriétés qui appartiennen’au Roi, 
je ne doute pis qu’il nefùt heureux 
d’en grandir les domaines du Saint 
Père. Quand au port de mer qui 
serait le terme des possessions pon
tificales, on ferait, à Palo ou à Cas
tel Fusano. une rade qui pourrait 
contenir le navire destiné aux ex
cursions soit temporaires, soit défi, 
nitives du Saint Père. Ce port coû
terait deux, trois, quatre millions 
dix millions: ce pas n’est une difficul-
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L'histoire de FraneePrince Napoleon
Quelque bon républicain qui| 

soit, et, si vous voulez, qu’il doive 
être pour rester conservateur, on 
ne peut pas exiger raisonnablement 
d'un civilisé qu’il se pâme d'admi
ration pour U Terreur. Il y a dans 
le poëme de la Révolution française 
des épisodes plus franchement be
aux, je crois, et plus dignes d’habi 
1er la mémoire des homme», que 
celui du carnage imbécile par dé. 
capitation auquel s’adonna tous les 
malins, pendant un an, la joyeuse 
nation que son Voltaire incarne et 
typifie.

Peut être n'entends je goutte à 
cette leçon muette des choses dont 
parle le père Bourdalo ie, mais à 
mes yeux, je l’avoue, à me» faibles 
yeux de philosophe, du à septembre 
1793 au 27 juillet 1794 (vulgo 9 
Thermidor), les Fastes de mon paya 
s’obscurcissent. Je dirai même 
qu’il cessent, et c’est comme si,dans 
mon exemptaiie de l’Histoire de 
France, un biocheiir facétieux avait 
glissé, à la place du chapitre atten
du. un morceau de M de Buffon 
sur les bêtes féroces. Il y a là une 

I espèce de bal d’hyènes et de caï 
mans qui ne se rattache à rien d’hu 
ma;u dans l’absurde, et même à 
rien d’ahstirle dans l’humain, et 
auquel je ne comprends rien du

Ce hors d’œuvre abrutissant dé 
mute le modeste hou sens que Sar-I 
oy me me et qu’il me contestait 
déjà du temps qu’il était mon vénô 
ru professeur et m’initiait à la beau
té des Annales. Que me veulent 
ces hyènes et ces caïmans, dont le 
liai interrompt, dans mon Michelet, 
l’histoire de la Révolution française 
depuis le 5 septembre 1793 jusqu’au 
2ü juillet 1794 ? Qu’Ils portent des 
noms d’hommes, il n'importe, et ce 
u’est pas une raison. Ce sont de» 
hyène», vous dis je, et des crocodi 
les en délire.

Admirer la Terreur y Oh non, di
tes 1 La comprendre me suffirait* 
U lau l je pense que Claretie, qui 
n’a que cinq ans de plus que moi, 
ta Comprend, lui, au point d’oser la 
mettre en scène ! Oh 1 mon Harcey, 
plein de trous, là péJagOgie !

Voici ce que c’était que cette Ter
reur, dont le doux spectacle vous 
attend au Théâtre Français, et le 
voici d’après ceux qui eu ont joui 
pendant trois cent vingt cinq repré
sentations.

Chaque matin, à l’aube, soit ver.— 
quatre heures, Paris, ville héroïque, 

’éveillait dans les gazouillements 
d’oiseaux. Les boutiques des heu
reux trafiquants, tels des convolvu • 
lus et des lys, s’entr’ouvraienl à la 
clarté naissante, que toujours la 
bonne nature renouvelle, et les bel 
es commères en bonnets y prépa 
raient les artistiques étalages, gloire 
du goût parisien. De la banlieue,les 
maraîchers arrivaient en chantant, 
charriant les herbes Henries, et les 
Halles s’emplissaient de murmures.

Bientôt les brouillardsse levaient, 
et sous leur» voiles de dentelles, les 
dômes ut les toits luisaient, comun- 
des miroirs qu’on agile, notamment 
ceux du Palais de Justice. La Heine, 
qui eii a vu (le toutes couleurs, et 
même de la sienne, roulait de petit- 
bateaux pavoisâs aux trois couleurs 
blanc liberté, bleu Paternité, rouge 
égalité ou la mort, dont les symbo 
les réchauffaient le cœur du peuple, 
et terrifiaient les liberticides. La 
journée s’annonçait claire, tiède, 
délicieuse, bonne pour ies guinguet
tes et féconde en joyeuses amours. 
Les braves toutous errants s’ébat
taient sur les tas d’ordures civiques 
et tortiliaieritau zéphir leurs queues 
pensantes. Dans ce tableau char
mant du Pans matinal la Rôpubh 
que se mirait. El c’était comme une 
ruche humaine en bourdonnement 
de travail, que di» je, une Arcadie, 
mieux encore, une Salente féneio 
oienne que ne tourmentait plus, du 
haut des tours de Noire Dame, le 
cidevant tintement des cloches 
abhorrées.

Tout à coup, sur le l'ont Neuf, 
s’engageait la file des charrettes

— Les voilà ! les voilà !
Et tous les pas de portes se meu

blaient, toutes les fenêtres 
».a»eut leur* volet» en soleil, de»

Le prince Napoléon Jérôme sa
vait depuis longtemps à quoi s'en 
tenir sur les causes de l’accession 
de l’Italie à la triple alliance.
Au fond de toutes les explications 
qu’il sollicitait des plus hauts per 
sonnages et par dessus toutes les 
apologies que ne lui épargnaient 
pas les politiciens de la Péninsule, 
il découvrait toujours la même pré- 
oscupation plus ou moins accentuée: 
la préoccupation de la question ro
maine.

« C’est singulier, disait il. Quand 
j’entre en Italie et que je demande : 
Ou en. êtes vous de la question ro
maine T on me fait de grand» yeux. 
H semble que je parle des choses 
de la lune. On commence par me 
répondre : Qu'est ce que la question 
romaine ? Vous pensez bien que je 
ne m’arrête pas à cette plaisanterie. 
Voyons 1 voyons I il ne faut pas me 
dire ces choses là, à moi. J’insiste 
dons, et quand on se décide à me 
découvrir le fond des pensées, je 
vois sourdre, toujours, le souci de 
Rome. Je ne doute pas que l’Ita
lie s’est jetée dans la triple alliance 
pour éviter que Bismarck ne sou 
levât la question romaine. H y a 
d’autres causes assurément. Celle- 
ci, néanmoins, a eu une grande 
part dans la conclusion du traité. 
On a voulu se garer du côté de l’Al 
lemagneet de l'Autriche et enlever 
surtout à la Prusse le maniement 
de la question romaine. Certes, je 
ne suis pas un capucin, et je ne 
dissimule pas que les intérêts de 
l’Eglise me tiennent peu à rœur. 
Mais je suis Français, passionné 
ment épris de la grandeur de mon 
pays. J’aime l’Italie. Si je désire 
qu’on fasse les affaires du Saint 
Siège, c’est afin de briser la triple 
alliance et de dégager l’Italie d’une 
compromission qui oblitère sa po
litique.

Le Prince avait des idées arrêtées 
sur la solution de la redoutable 
question. 11 ne dissimulait pas 
ses pensées, et dans les derniers 
mois de sa vie, il y reveoa t sans 
cesse, cherchant à s’éclairer auprès 
des uns, et à convaincre les autres.

Le point de départ de sa combi* 
naison était la concession au Pape 
d’une souveraineté territoriale.'

“ Puisque le Pape déclare qu’F 
n’y a pas pour lui d’indépendance 
en dehors de la souveraineté tem
porelle, il faut lui donner satis 
faction sur ce point • sinon, c’est à 
recommencer. Dmc, arti le pre
mier, le Saint Père est un souverain 
de droit et de fait. ”

Faut il que celte souveraineté s’é
tende nécessairement sur un grand 
pays et une nombreuse population? 
La souveraineté ne change pas de 
caractère, qu’elle s’exerce sur un 
grand ou sur un petit empire. La 
république de San Marino est sou
veraine, le prince de Monaco est 
souverain. Leurs domaines, encla. 
vés au milieu de puissants pays^on 
cependant des plus restreints, 
fallait appuyer la souveraineté du 
Pape du million de baïonnettes 
nécessaires pour faire respecter, en 
toute hypothèse, sa souveraineté, 
le Saint Père devrait à tout jamais 
renoncer à acquérir le pouvoir 
suprême, 
la concession 
de droit complète, et d’une souve- 
raineté de fait sur un territoire 
quelconque, grand ou petit. Voilà 
la part des sacrifices, à faire par 
l’Italie. C’est en ce sens qu'il lui 
faut élargir la loi des garanties.

Quel pourrait être ce territoire 
dévolu au Pape en toute souverai
neté î

i. Il ne faut pas penser, disait le 
prince Napoléon, â reprendre pos 
session des Marches, de la Roma 
gne, ni même de la ville de Rome. 
Si j’étais le Pape, je m’inquiéterais 
moins de la manière d’acquérir que 
de la manière de conserver. Qui, 
il peut arriver un cataclysme qui 
permette au Pape d’établir son pou- 
voir temporel sur tout ou partie de 

ancien Etat Mais le lende
main, que ferait on ? Uù trouver 
le» vingt mille hommes nécessaire» 
pour maintenir For dre dans la seu- 
ie vil!*» de Roroe ? Comment en*

Des

grand nombre de conversations du 
prince Napoléon sur la question 
romaine. On y reconnaîtra, je l'es
père, le tour de sa pensée et l’accent 
de sa parole. J’ai rechrchA auprès 
de diverses personnes l’exactitude 
du fond et de la forme, et je r.'ai 
fait qu’accomplir fidèlement le rôle 
de rapporteur.

Depuis que le Prince a tenu ces 
discours, le fait considérable qu’il 
aurait voulu conjurer s’est produit. 
L’Italie a renouvelé la triplealliance. 
Il me semble qn’aujourd'hui le 
Prince dirait : ,l Mettez que j’ai fai

un rêve. N’en parlons plus. Qu'on 
41 s’arrange désormais, si l’on peut,
“ non avec la France, mais avec 
44 l’Autriche, qui triche. ’’ les.

X. Z. On raille ce congrès. On dit 
que les ouvriers ont joué au bour
geois, qu’ils ont ajourné les ques
tions brûlantes, que leurs conclu
sions sont anodines ou inapplica
bles. Qu'importent leurs conclu
sions? Ils ee sont réunis et fédérés 
voilà le gros événement qui prime 
tous les autres. Les peuple», s’ils 
étaient sages, feraient trêve aux 
autres dispules et s’efforceraient de 
résoudre la question sociale dans 
un esprit de fraternité et de justice.

Jules Simon.
UN DRAMlTÂu VILLAGE

Le village de Port Chester, aux 
portes do New York, a été mis en 
émoi par un drame sanglant, qui a 
a failli être suivi d'un lynch.

M. James Daly, le pr ncipal épi 
cier de la localité, était assis Iran 
qmllement à son comptoir occupé à 
mettre ses livres au -courant, 
lorsqu'un nommé John (Rea
son a paru à la porte du ma 
gas.n, et tirant un revolver de sa 
poche a fait feu sur le malheureux 
épicier. Daly est tombé mortelle
ment bleesê derrière son comptoir 
et il a rendu le dernier pou pii 
avant que l’on ait pu appeler un 
médecin. Cet infortuné était âgé 
de trente trois ans, marié et père 
de famille. Le meurtrier,qui est âge 
de cinquante ans s’e.t enfui aussi, 
tôt après avoir tiré le coup de re
volver; mais il a été bien vite 
rejoint et capturé par le chef de 
police de Port Chester, qui avau 
justement entendu le bruit de ladô* 
lonation. Aussitôt après les cons
tatations d’usage, Gleason a été 
conduit â la prison de While Plains, 
car il eût été très probablement lyn
ché, si on l’eût gardé à Port Ches
ter, où M Daly était très populaire.

Gleasou lui même avait une bon. 
ne réputation à Port Chester ; mais 
il avait toujours vécu eu mauvaise 
intelligence avec sa femme, et il la 
maltraitait odieusement. Finalement 
il y a trois semaines environ à la 
suite d'une scène des plus vioientes, 
ia femme de Gleasou l'avait quitté 
et elle était allée demander asile â 
Daly,qui était sou neveu. D puis 
Gleasou avait essayé a diverses re
prises de persuader sa femme de 
retourner vivre avec lui, et comme 

' 'elle refusait, il soupçonnait Daly, à 
tort affirme t on, de la retenir chez 
lui. , ^______

A Saint Maurice, dans le Valais.
Un touriste à un indigène, d’un 

tou goguenard :
—C’est donc ici qu’il y a tant de 

crétins ?
—Oui, monsieur, mais, eu ôté, 

ils ne font généralement que Ira- 
verser I* région.

La république acceptée
Pour bien voir où nous en som

mes, supposons que nous fassions 
des élections générales demaùi ma
tin.

Elles seraienttotalement différen
tes des élections dernières.

La République ne serait pas con
testée ; les adhésions lui viennent 
de toutes parts; elle en reçoit de 
très inattendues. Les élections par
tielles ont réduit les partis monar
chiques à un très faible nombre danB 
les deux assemblées ; les élection» 
générales liur feraient essuyer de 
nouvelles pertes.Ilest probable qu’il» 
seraient obligés de cacher leur dra
peau et de se présenter comme con
vertis àlaforme républicaine, sinon 
à l’esprit républicain. Quand les ad 
versaires d'un gouvernement eu 
sont là, il peut se considérer comme 
solidement et définitive uent éta

lé. ”
— Vous oubliez, a tonditau Prin

ce, que le Saint Siège devrait don 
ner son assentiment à une telle 
combinaison et qu’on n’obtiendra 
jamais une sanction ecclésiastique 
des spoliations italiennes.

“ Il faut, a répondu le Prince, te. 
nir compte des situations physiques 
et morales de ceux avec qui on trai
te : sinon l’affaire est mal agencée. 
C’est pourquoi, puisque lePape veut 
absolument de la souveraineté, il 
faut ia lui accorder. Il ne veut pas 
approuver en quelque manière que 
ce soit,leeagrandissements de l’Italie: 
respectons sa conscience. Laissons 
le même protester, à certains mo
ments, dans les formes voulues. 
Seulement, qu'il soit bien entendu 
qu’il n’y aura pas lieu à un maledelto 
perpétuel contre le nouveau royau
me et à une guerre diplomatique 
qui devient une inquiétude pour les 
gouvernements. "

Comment et par qui faire traiter 
cette négociation épineuse ?

« Les hommes de bonne volonté 
ne manquent pas, surtout daus 
l’Eglise. Mon ami, Dom Tosti, a 
succombé à la peine. Ce n’est qu’un 
soldat de moins, qui, dans sa dis
grâce, doit avoir la consolation d'ê
tre frappé pour la cause de l’Eglise 
et de la patrie Uno avulso non defieit 
alter, aureus. Quel malheur que 
le cardinal Lavigerie soit devenu 
l’objet de la méfiance des Italiens ! 
Il aurait trouvé dans la concilia
tion du Saint Siège et l’Italie une 
cause digne de ses efforts. Mais 
n’y a t il pas quelque part un agent 
confidentiel : cardinal, prélat ou 
commandeur; pour amorcer la 
question en pressentant d’un côté 
le Pape, de l’autre le Roi ? S’il y a 
quelque chose à faire, je rêve pour 
mon pays 
officiel. Nous avons un ambassa
deur près le Vatican, un autre près 
le Qnirinal. Leurs négociations 
aboutiraient au quai d’Orsay. Là, 
on s’inspirerait des traditions fran 
çaises. L’honneur et la force de 
notre pays consistent à travailler 
partout et toujours pour les causes
libérale# e» * *e montrer bien*eil-

bi.
Trois causes ont amené ce résul

tat. D'abord, la bonne conduite du 
gouvernement, que je cite la premi
ere parce que les deux autres eu 
découlent ; ensuite la déclaration 
de Mgr Lavigerie, et, pour couron
ner le tout, les deux êvénementsde 
Cronstadt et de Portsmouth.

Je ne veux pas dire que la direc
tion d i gouvernement soit de tout 
point conforme à mes désirs. La si. 
tuauon des finances (et quelle situa
tion 1 ) est restée à peu près station
naire ; les lois sur l’instruction pu 
blique et sur l’armée, qui ne sont 
pas tontes mauvaises, mais dont 
plusieurs sont regrettables, ont été 
maintenues ; on s’est contenté de 
les appliquer avec plus de ménage 
ment. Elles sont certainement, dans 
plusieurs de leurs parues, un obs
tacle à la pacification intérieure. Ou 
voit que je ne cache pas mes griefs: 
mais ce qui surnage, c'est de l’ap
plication aux réformes, de la deci
sion et de la fermeté dans l’action. 
La France se sent gouvernée et 
préservée. Elle u’est plus, comme 
dans les aimée» précédentes, la proie 
et le jouet des sectaires.

En voyant cette conduite et en 
constatant la chute profonde de la 
coalition boulangisme, un prélat in 
teliigent a averti l’Eglise qu'il était 
temps de désarmer. Presque en mê
me temps, un grand prince a com
pris la nécessité d'annuler la triple 
alliance par l’accord de la France e; 
de la Rassie, accord dontle premier 
effet a été la manifestation qui vient 
d’avoir lieu à Portsmou th. La grau- 
deur de la France au dehors com
plétée! achevélasécurité intérieure 
du gouvernement républicain.

Une opposition qui se borne à 
demander la réforme de» finances.

S'il

11 faut donc s’en tenir à
d’une souveraineté

le rôle d'intermédiaire

son
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